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PRÉFACE


333 MOTS POUR 7 IMAGES





Depuis quelques années, Philippe Langlet scrute les origines de la franc-maçonnerie. Après une présentation-traduction remarquable de ses plus anciens textes, un ouvrage stimulant sur les sources du grade de maître ou une étude pionnière sur les « alphabets maçonniques », il interroge aujourd’hui les premières images produites par ou autour des loges. Picart, Hogarth, Gabanon… certaines de ces estampes sont familières aux lecteurs qui les ont vues reproduites dans nombre de publications. Mais, selon la formule consacrée, elles sont plus célèbres que vraiment connues. Le grand mérite de ces pages réside d’abord dans la recherche érudite qui permet de situer précisément ces œuvres en rappelant ce que l’on sait de leurs auteurs et en établissant leurs différentes éditions. Ces données positives, ici rassemblées pour la première fois, permettent de se faire une idée plus claire de la genèse de l’iconographie maçonnique et de son contexte.


Mais, bien sûr, cette recherche historique n’est pour l’auteur qu’une étape nécessaire et préliminaire. L’essentiel réside dans l’enquête qu’il nous propose ensuite sur la signification que peuvent prendre ces compositions dans la période fondatrice de la franc-maçonnerie spéculative moderne. Il met en œuvre des analyses iconographiques poussées traquant tous les indices qui peuvent nous renseigner sur les us et coutumes de ces premières loges. Finalement, beaucoup de ces images ne sont-elles pas des « instantanés » de la première pratique maçonnique ?


Mais que le lecteur ne s’y trompe pas, si la méthode est savante, le travail de Philippe Langlet répond à une autre perspective. La rigueur de l’investigation est au service d’une grande interrogation. Quelle est vraiment la nature de la franc-maçonnerie et de la voie qu’elle propose ? L’idée sous-jacente à cette enquête, c’est que – un peu à la manière de l’embryon dans le monde animal – les prémices de la franc-maçonnerie l’ont chargée d’une sorte de « code génétique » dont, trois siècles après, elle est encore porteuse. L’histoire est ici un moyen de cerner l’identité d’une franc-maçonnerie encore marquée du sceau de ses origines.


Pierre Mollier, 33e










INTRODUCTION





Les estampes et gravures rassemblées ici sont très connues du public, car de nombreux ouvrages les utilisent comme illustrations. Elles ne sont pourtant que rarement étudiées en tant que témoignages des pratiques maçonniques — on le verra avec les gravures du chapitre II, en particulier — ou comme œuvres artistiques à part entière. Les graveurs et peintres qui les ont produites possédaient, par formation, des principes très solides de géométrie, science que les Maçons placent au-dessus de tout, surtout dans les discours, mais qu’ils oublient de saluer lorsqu’ils en ont des témoignages éclatants. Pourtant, la manière de composer illustrations, estampes et tableaux, fondée sur l’application des principes de la géométrie, sert à l’artiste à élaborer du sens, car c’est cela qui est proposé au lecteur étonné.


Qu’avons-nous alors cherché en présentant les études qui suivent ? D’abord, à partir d’images connues, quel rite a été figuré : on peut en effet, à partir des dispositions des objets de la Loge, découvrir de quelle manière les Maçons travaillaient. Ensuite, de quelles conditions matérielles ces rites étaient-ils entourés. Enfin, ce qui est figé dans l’image est-il toujours d’actualité, et que pouvons-nous en tirer comme leçons profitables. Comme les Tableaux de Loge, ces représentations rassemblent, en une surface strictement délimitée, un nombre déterminé d’éléments qui, formant alors une unité, offrent un « discours ». Comme le discours verbal qui dispose des mots et des phrases pour produire le sens, le discours graphique produit du sens au moyen des divers éléments « mis en musique » par l’artiste. C’est ce décodage que nous tenterons de découvrir aujourd’hui, avec toutes les insuffisances qui peuvent se manifester. Nous savons que bien davantage peut être écrit sur les mêmes images, et nous espérons que cela sera réalisé par de futurs auteurs passionnés par ces documents, ou par d’autres du même type. Nous avons seulement essayé d’ouvrir des pistes sur les premiers témoignages iconographiques de la Maçonnerie, telle que nous la connaissons, peut-être, encore.


La partie qui débute ce livre propose une des premières estampes qualifiées de maçonniques, qui n’a pourtant pas été produite pour un ouvrage, à proprement parler, « maçonnique » mais, et c’est très révélateur, qui était insérée dans une somme encyclopédique sur les coutumes et religions du monde. C’est un détail intéressant de connaître ainsi la situation intellectuelle que le siècle a donnée à la Maçonnerie nouvelle et « à rituel », en lui accordant une place à côté de différentes autres « sectes » religieuses, comme on le disait à cette époque. Le terme désignait simplement une école, une manière de voir les choses de la religion chrétienne, une « demeure dans la maison du père », et il n’avait pas cette connotation crispée qu’il a acquise par la suite.


La seconde partie nous a conduit à nous pencher sur les estampes les plus connues, parce qu’elles sont reprises par presque tous les ouvrages maçonniques, les magazines en quête d’authenticité illustrative et les publications traitant peu ou prou de Maçonnerie. Le Maçon d’aujourd’hui reconnaît dans ces estampes les principes de ses propres pratiques, assorties de ce parfum du passé qui touche la fibre mémorielle du ritualisant contemporain. Cela lui sert aussi à justifier, parfois, les objets et les dispositions dont il se sert, même si les rituels ont, parfois encore, été transformés de manière fort sévère. D’autre part, ces estampes sont liées aux textes des divulgations produites à la même période, dont nous avons sans doute tort de leur accorder du crédit comme témoignages (plutôt) dignes de foi. Mais, même si ce sont des divulgations (et l’on a, aussi, qualifié ces images de la même manière), et même si ceux qui ont signé ces textes déclarent les avoir donnés à imprimer pour se moquer de la Maçonnerie et des Maçons, nous ne pouvons les rejeter. Il est patent que ce type d’argument, proprement rhétorique, a été largement utilisé pour se dédouaner, au moins en paroles, tout en faisant éditer des documents. Il en a été de même d’affirmer que l’on a trouvé tel ou tel manuscrit dans les papiers laissés par un Maçon décédé et qui s’est, sur le tard, repenti en confession d’avoir appartenu à la société. Seul, le croisement des sources autorise à considérer comme valides les différents documents accessibles.


La troisième partie s’appuie sur une image un peu moins connue en France, mais qui se révèle être révélatrice de la stabilisation de la Maçonnerie d’outre-Manche, à l’époque de sa parution. On découvre, avec cette estampe, les Diacres, toujours présents dans les Rits « anglais » actuels, mais qui ont largement disparu en France, bien qu’ils fassent actuellement l’objet d’un timide retour. Cette estampe illustre les principes de la cérémonie divulgués par plusieurs textes de la même période, dans une grande simplicité de fonctionnement. Mais les fondements symboliques essentiels de la cérémonie sont tous présents. En outre, cette représentation contient un aspect de satire sociale assez évident, qui l’insère dans une intertextualité graphique et littéraire qui reste à étudier plus largement. La disposition « géographique » des personnages reste d’actualité, bien que leur position physique (debout) ne soit plus la norme permanente. La quatrième partie de ces études propose une aquarelle étonnante, tant par le nombre de personnages représentés que par l’aspect monumental du lieu où se déroule la réunion des Maçons et, visiblement, par leur statut social. Le tableau propose un décor à l’architecture très baroque, qui renvoie plus directement aux églises de ce style qu’à l’architecture civile. La subtilité des éléments représentés, et leur abondance, permet à l’artiste d’évoquer une théologie de la Présence, sans le décor habituel des églises catholiques romaines.


La cinquième partie présente une estampe au croisement de l’image de la première partie et de l’aquarelle de la partie précédente. Cette illustration repose, en effet, sur des principes de composition analogues à l’aquarelle de Lyon, mais elle fait partie d’une nouvelle édition de l’encyclopédie de Picart et elle semble avoir été conçue dans la continuité de cette œuvre. Le thème est encore une réception d’apprenti, mais on verra que la scène a beaucoup changé par rapport aux estampes du siècle précédent. La composition n’en est pas moins extrêmement rigoureuse et même un peu rigide dans l’application des principes géométriques. Malgré les différences de décor, le lecteur reconnaîtra la parenté avec l’aquarelle.


La sixième partie propose quelques œuvres d’un génie de la gravure et de la peinture du XVIIIe siècle, non seulement par sa maîtrise de l’art dont il vivait, mais aussi par les libertés qu’il savait prendre avec les principes qu’on lui avait enseignés et, surtout, par l’aspect de critique sociale dont il a su faire montre. William Hogarth, tout en étant Maçon, n’hésite pas, en effet, à ironiser par l’image sur les Maçons et sur la Maçonnerie, à montrer les travers qu’il y voit et à les caricaturer pour mieux en souligner quelques aspects surprenants. Les images retenues ici sont assez connues, pour avoir suscité quelques analyses parfois superficielles. La recherche des sources des images révèle, à notre étonnement, que les secrets des estampes ne sont pas contenus dans ce qui semble évident, mais qu’ils résident dans ce que l’on ne distingue pas au premier coup d’œil. Chez Hogarth, nous le dirons, chaque détail a son importance. L’acuité de sa vision et la perspicacité de sa composition contribuent à créer des œuvres d’une richesse stimulante. Il a aussi représenté, en partie selon ces mêmes principes, quelques personnages fort connus d’une Maçonnerie en train d’émerger, à cette époque, dans la société européenne. Il sait en croquer les travers, les petits défauts et nous les proposent, finalement, très humains. Il représente, en particulier, un John Theophilus Desaguliers et son confrère John Pine dont nous aborderons une œuvre extrêmement connue dans la dernière partie.


La septième et dernière partie de cet ouvrage est en effet consacrée à une gravure de John Pine, le frontispice des Constitutions anglaises de 1723. Cette estampe n’avait pas seulement vocation à « illustrer » un recueil de règles officielles, adoptées par la Grande Loge de Londres et de Westminster à l’usage des Loges relevant d’une juridiction venant de se mettre en place. L’image semble avoir aussi un but plus politique, qui n’est pas assez souvent souligné mais qui nous semble pourtant présent. Le passage d’un Grand Maître à un autre avec, derrière eux, quelques personnages particuliers, révèle plusieurs transformations de la Maçonnerie spéculative, c’est-à-dire tant sur le plan intellectuel que social. Cette Maçonnerie s’inscrira, dans un premier temps, dans les classes dirigeantes de la société anglaise, et ne se transformera, sur ce plan, que lentement lorsqu’elle passera, en particulier la Manche, et s’installera durablement en France et dans les pays continentaux. Même si, en ce qui concerne les premières Loges françaises, ce sera aussi le cas au début, le siècle suivant verra se modifier peu à peu la composition sociale des Loges de l’Hexagone. Cette transformation est en germe dans le frontispice de John Pine.









CHAPITRE I


LES FRÉE-MASSONS (1736)1





L’image intitulée « Les Frée-Massons », comportant la liste des Loges (anglaises), est très souvent reproduite dans les ouvrages maçonniques2 et, pour cette raison, elle est célèbre. On la trouve parfois dans des ventes aux enchères, encadrée ou non. Dans le premier cas, cela signifie qu’elle a été soustraite au volume où elle était normalement insérée. Car cette image fait partie d’un ouvrage ancien publié en français, à Amsterdam, entre 1723 et 1743, et qui a pour titre général : Cérémonies et Coutumes Religieuses de tous les Peuples du Monde…



La première édition des Cérémonies comptait sept tomes3 et neuf volumes. Les gravures contenues dans ces volumes sont d’abord attribuées, d’après les pages de titre, à la main de Bernard Picard, puis à Bernard Picart (tome deuxième), et enfin à Bernard Picart et autres pour les derniers volumes. En réalité, de nombreux graveurs ont travaillé sur ces images, tous pour le compte de l’éditeur Bernard Picart. En 1723, paraissent les deux volumes consacrés aux Cérémonies juives et chrétiennes, où la religion juive est présentée avec tolérance et sympathie, suivis en 1728 des deux volumes consacrés aux Coutumes des peuples idolâtres des Indes occidentales et orientales.






[image: : Lecture d’images de la franc-maçonnerie ]



1. Les Frée-Massons (extrait)






Le volume traitant des Cérémonies des Grecs et des Protestants paraît en 1733, ainsi que celui sur les Superstitions anciennes et modernes et préjugés vulgaires qui ont induit les peuples à des usages contraires à la religion4. Bernard Picart, sorte de co-auteur des volumes, est né en 1673 à Paris et il mourra en 1733 à Amsterdam. Le volume consacré aux Anglicans, Quakers, Anabaptistes, etc., paraît après sa mort, en 1736, avec un deuxième volume consacré aux Superstitions anciennes. Le dernier volume, consacré aux Mahométans, est publié en 17375.


Cette œuvre monumentale peut à juste titre être considérée comme l’ancêtre des encyclopédies illustrées des religions, dont le projet émerge dans une période où l’encyclopédisme règne, plus de vingt ans avant L’Encyclopédie de Diderot (1713-1784) et d’Alembert (1751-1772) qui tentera une synthèse des connaissances de l’époque (elle paraît en 1778-1779). C’est au cours de cette même période qu’apparaissent de grands dictionnaires et des sommes littéraires : De l’Esprit des lois (Montesquieu, 31 livres, 1748), L’Histoire naturelle (Buffon, 36 volumes, 1749-1789), l’Essai sur les origines des connaissances humaines (Condillac, 1746), le Dictionnaire philosophique (Voltaire, 1764). L’ouvrage de Picart appartient à ce courant de pensée cherchant à recenser les connaissances d’un domaine spécialisé, ici, du fait religieux. Cette somme révèle la manière dont les Européens imaginaient les cérémonies et les coutumes religieuses des peuples du monde, ce qu’indique clairement le titre. Les textes des différents volumes furent puisés dans les récits de voyages d’auteurs de l’époque 6où les rédacteurs ont largement puisé. Les gravures de Bernard Picard (ou Picart) sont de ce fait exceptionnelles en tant que témoignages. Elles s’inspirent aussi, parfois, de gravures antérieures. Dans l’un et l’autre cas, c’était le seul moyen d’information disponible avant que n’existe la photographie de reportage.


Bernard Picart avait quitté la France pour des raisons sans doute religieuses et il était venu s’établir à Amsterdam, terre de plus grande tolérance. La notice du Bénézit7 précise : Héritier de la tradition de Jacques Callot, il dessine avec précision et même parfois avec minutie […]. Picart réalisa, en quelque sorte, une synthèse du goût hollandais et de l’esprit français. Le but de l’entreprise fut de proposer au lecteur un tableau comparé des religions, afin de montrer la relativité des croyances et de leurs expressions. C’était une approche fort nouvelle pour un livre en français, et elle montrait que le christianisme n’était pas la seule religion du monde, ni la seule respectable.


Les volumes des Cérémonies… ont donc été édités et imprimés au format in-folio chez Jean Frédéric Bernard (1690-17528), libraire, éditeur et écrivain huguenot émigré à Amsterdam, qui en a rédigé les textes en partie9. Bernard Picart10, artiste catholique réfugié en Hollande, y devint aussi huguenot comme son éditeur, et fut l’un des graveurs les plus talentueux et les plus prolifiques de son temps11.


Naturellement, l’Église catholique apostolique et romaine apprécia peu un ouvrage où toutes les religions étaient mises sur le même plan12. Ses défenseurs zélés ne manquèrent pas de le critiquer sévèrement. Il se vendit néanmoins dans toute l’Europe, et c’est pourquoi on en trouve encore des exemplaires dans les plus grandes bibliothèques du monde. C’est remarquable pour une œuvre dont le prix était prohibitif pour les simples particuliers. Une traduction en anglais (7 vol.) fut très vite réalisée à Londres, en 1733-1739, The Ceremonies and Religious Customs…13, après une traduction en hollandais en 1727-1738, Naaukerige Beschryving… (6 vol.14). Selon A. J. B. Milborne (1888-1976)15, il aurait existé une édition évoquée par A. Wolfstieg (1859-1922) comme un plagiat de Picart, avec un titre assez proche, Histoire Générale des Cérémonies, Mœurs, et Coutumes Religieuses de tous les Peuples du Monde, etc.16 Cette édition n’est sans doute pas d’Amsterdam comme il l’affirme, mais c’est plus vraisemblablement celle de Paris, avec des textes des abbés Antoine Banier (1673-1741) et Jean-Baptiste Le Mascrier (1697-1760). On les confond souvent.


Si les textes paraissent meilleurs à certains17, la plupart des images y ont été regravées, très souvent inversées, dont celle qui nous occupera18. Mais il n’est pas étonnant de noter que l’image inversée de l’édition parisienne porte les mêmes signatures (dessinateur et graveur) que celle de l’édition amsterdamoise.


Une nouvelle édition est signalée par Milborne19, sous le titre Histoire des religions, des mœurs et des cérémonies, etc. (1818-1819), contenant l’histoire de la Maçonnerie en Angleterre, en Écosse, en France et en Italie, avec des gravures censées représenter les cérémonies aux différents degrés. Paul Dupont (1796-1879) signale, dans son Histoire de l’Imprimerie, que : « Ce grand ouvrage a été réimprimé plusieurs fois à Paris, en 1741, 1783, 1810. »20 Il n’a pas tort. Odile Faliu, dans son introduction d’une réédition des planches, un peu ancienne maintenant et réduite en taille, fournit une liste assez complète des éditions jusqu’en 184121. On y découvre une édition zurichoise en allemand, imprimée à Bâle entre 1743 et 175022. Le livre de Picart a été donc copié, avec des modifications, à Paris, en 1741 et 1783, et les planches retirées à Paris en 1810 et 181923. Dans un ouvrage récent, Margaret Clandee Jacob (1943-), avec Lynn Hunt (1945-) et Wijnand Mijnhardt (1950-), fait aussi un recensement des éditions du Picart24.


Les images en ont été copiées avec plus ou moins de talent, et elles ont inspiré d’autres représentations, nous le verrons plus loin. L’édition de 1741 et, en particulier, la partie De la Société des Frée-Massons, a inspiré à Stathis Papastathopoulos un excellent article paru en 199525, et qui reproduit in extenso les pages consacrées à la Maçonnerie, avec l’image inversée. C’est fort judicieux, ce texte étant plus important que celui de l’édition originale d’Amsterdam.


La gravure inversée est présentée par divers musées maçonniques, dont celui de la GLNF26, accompagnée ici de ces mots : Gravure de Bernard Picard tirée du tome 4 de l’Histoire générale des cérémonies, mœurs et coutumes religieuses de tous les peuples du monde, ouvrage des Abbés Banier et Lemascrier. A Paris chez Rollin. 1741. Cette gravure représente au premier plan des Francs-Maçons, probablement dans la disposition d’une Loge de l’époque et, en arrière plan la liste des Loges existantes alors. Elle a souvent été reproduite mais inversée. C’est l’image inversée, en effet, mais elle est prise pour l’originale, ce qu’elle n’est pas. On ne peut pas, en effet, dire qu’elle ait été « copiée ». C’est inverser les choses, puisque cette image est elle-même la copie. On confond ainsi régulièrement les éditions et les images, même en s’entourant de sérieux.


Notre référence sera la gravure de l’édition de 1736 mais, pour nous centrer sur la cérémonie, nous n’en avons gardé que le tiers inférieur. L’image (entière) fait partie du tome quatrième consacré aux « Anglicans, Quaquers, Anabaptistes, &c. »27, paru en 1736 avec 14 planches dont celle-ci qui est double. Ce volume est souvent vendu, chez les libraires d’occasion ou dans les salles des ventes, sans cette gravure, fort souvent prélevée par le collectionneur, Maçon ou non, pour son propre usage ou pour être revendue. C’est le cas de nombreuses gravures de Picart, comme d’autres graveurs célèbres. On dépouille les ouvrages pour en revendre les gravures.


Notre illustration a été dessinée par Louis Fabrice (ou Lodewyk Fabricius) Du Bourg (ou Dubourg, 1693-1775), graveur hollandais d’origine française, élève et ami de Picart, et employé dans son atelier, qui a signé L. F. D. B. inv[enit]28, en bas à gauche de l’original. Si l’ouvrage attribuait d’abord l’ensemble des gravures (environ 255) à Bernard Picart, cela signifie clairement l’atelier qu’il dirigeait et qui employait de nombreux artistes.


C’est, en effet, toute une industrie de la gravure qui s’était structurée autour de cette encyclopédie. En outre, les graveurs célèbres travaillaient rarement seuls, même s’ils ont aimé à le laisser croire. Notre gravure en est la preuve : elle est co-signée par Jakobus Folkema (1692-1767), autre élève et employé de Picart, dont nous lisons la signature, I. F. scul[psit]29, en bas à droite. Deux hommes (au moins) ont ainsi collaboré à la création de cette image, celui qui a trouvé l’idée et celui qui en a réalisé la gravure.




DESCRIPTION DE L’IMAGE




La gravure s’intitule : Les armoiries des différentes Loges de Frée-Massons, etc. Elle mesure 31,5 par 41 cm, sans les marges. Elle est imprimée sur une face de la feuille, c’est-à-dire deux pages, un verso et le recto lui faisant face30. Un grand tableau, en fond d’image, donne la Liste des Loges, 1735, les 129 Loges existant au moment de la gravure (1735) dont une French Lodge (no 20), la célèbre St. Thomas, au Louis d’argent dans la rue de Boucherie à Paris (no 90), et une Loge à Valenciennes in French Flanders (no 127).


La liste est attribuée avec certitude au graveur anglais (et Maçon) John Pine31 qui, de 1725 à 174132, a produit chaque année des listes de Loges sous forme de gravures. Chaque Loge y est identifiée par une sorte de notice, petit rectangle en hauteur représentant, le plus souvent en miniature, l’enseigne de la taverne où se réunissait la Loge, ou donnant seulement le nom de l’établissement. C’est ce que le graveur a appelé « les armoiries des loges ». On trouve, à la suite, l’adresse de la taverne ou du café (Coffee House) et le numéro qui lui a été attribué en 1735.


La note (p. 252) des Cérémonies… en attribue clairement la paternité à John Pine : c’est à lui [le Grand Maître Weymouth33] que Pine, éditeur de cette liste & lui même Free Masson, l’a dédiée. Ce sera repris par les abbés auteurs de l’Histoire Générale…, en 174134. L’appartenance de John Pine à la Maçonnerie ne devait pas être un véritable secret… Ce graveur, surtout connu pour le frontispice des Constitutions de 1723, fut influencé par différents confrères étrangers et, en particulier, par des Français séjournant plus ou moins longtemps à Londres, dont Picart lui-même. Il fut même, selon Jay Macpherson (1931-2012), l’un de ses élèves35. Mais il eut l’occasion de côtoyer différents artistes de renom36 rencontrés à la Old Slaughter’s Coffee House dans St Martin’s Lane, à l’académie située dans la même rue, ou dans d’autres lieux de convivialité artistique. Tous ces artistes avaient en effet une vie sociale active et visiblement enrichissante.


Ils formaient en Europe une sorte de confrérie où les graveurs, peintres, dessinateurs, architectes, étaient connus de leurs confrères et leurs travaux parfois imités, copiés ou repris, comme le fit Jakobus van der Schley (J.V.S., 1715-1779), autre élève (ami et employé) de Picart, d’une gravure de William Hogarth37. Bernard Picart avait, entre autres ouvrages, illustré une Bible en 172038, ainsi que la première traduction française de Robinson Crusoe39. Notre image, Les Frée-Massons, a été préalablement étudiée par T. W. Embleton (1808-1893), dans le no 5 d’AQC (en 1891)40, où un fac-similé semble avoir été proposé.




PREMIÈRE APPROCHE




F. Du Bourg a installé la liste de son confrère Pine dans une sorte de grand meuble. Ce procédé (aussi utilisé par Hogarth), formant un cadre, donne à la liste des Loges une stabilité (celle du meuble-cadre), mais aussi un rôle essentiel comme décor de fond. Il révèle deux choses : le grand nombre de Loges existant alors et, par conséquent, l’engouement visible pour une société qui n’aurait pas encore eu, selon les historiens de la Maçonnerie, une existence très ancienne (douze ou treize ans au maximum !). Cela illustre, en même temps, que l’on cherche à situer la cérémonie dans l’environnement (sous l’égide ?) de la Grande-Loge existante, et dans aucun autre.


L’image présente une réunion de Maçons « officiels » dans une Loge officielle. Bien entendu, l’image inversée de 1741 fournit une liste (identique), à lire de droite à gauche, dont il a été nécessaire de regraver les indications écrites ; les personnages sont alors symétriquement disposés par rapport à l’original, certains détails ayant été regravés, eux aussi, dans le sens correct de lecture.


Comme beaucoup d’illustrations « maçonniques », notre gravure représente ce qui semble être la réception d’un candidat, bien que, pour J. Macpherson, ce puisse être une réunion de la Grande Loge41. L’hypothèse est hardie, puisque le nombre des participants est vraiment très mince : une obédience (même encore jeune) qui comporte déjà 129 Loges ne peut être représentée en « Grande Loge » par aussi peu de Frères. En outre, seraient-ils dans ces attitudes ?


L’illustration a parfois été classée comme une divulgation par l’image, car publiée dans un ouvrage grand public. C’est une idée vraisemblable, mais ce n’était certainement pas l’intention des auteurs, puisque les cérémonies de tous les genres connus étaient représentées en tant que témoignages, dans l’œuvre de Picart. C’est même là sa raison d’être. Ajoutons que ceux qui parlent de divulgation semblent mus par une notion fondamentaliste du secret maçonnique, sans voir que l’image n’en est qu’une parmi plus de 250. Elle nous fournit maintenant une inestimable attestation sur la Maçonnerie du moment. C’est ce que nous allons voir.




LES ÉLÉMENTS FORMELS




La gravure se présente en largeur, au format dit à l’italienne en français (format dit parfois « paysage », décalque de l’anglais landscape), comme la majorité des gravures maçonniques. Cela permet au lecteur de balayer la scène en entier, d’un bord à l’autre, de manière assez naturelle. C’est ainsi que le regard se déplace, produisant une lecture panoramique de gauche à droite, mais nous verrons que cette lecture doit être corrigée par un balayage en sens inverse, les déplacements rituels se faisant en direction de l’Orient.


Les Maçons sont ici assemblés dans une grande pièce très lumineuse dont la source d’éclairage semble située à droite et en bas de l’image, sans que l’on puisse en deviner la nature précise. C’est le plus souvent une convention des graveurs dont il ne faut pas trop tenir compte. L’artiste a situé sa position (son œil) un peu en hauteur, de manière à dominer légèrement la scène, et au centre de la liste des Loges. Les lignes de fuite se rejoignent alors en un point situé légèrement en dehors de notre extrait. Le Vénérable Maître a été placé légèrement à gauche de l’aplomb de cette ligne, mais on peut dire qu’il est situé près du « centre » de l’image.


Sa position dégagée des autres groupes, comme son attitude, en font le point focal. Il centre le regard et semble commander la scène. Il est encadré par deux personnages un peu écartés, composant avec lui le centre de l’image. Le point de vue du graveur (et du lecteur) est d’être au « Nord » de la Loge, sur un de ses grands côtés, puisque la place du Vénérable Maître, à gauche, désignera l’Orient de la Loge. Ce point de vue sera adopté par les séries d’images suivantes, puis généralement abandonné.




LES OBJETS




Nous distinguons un groupe de personnages, onze pour être précis, dont la tenue vestimentaire laisse deviner que la plupart sont Maçons et dont l’un d’eux pourrait figurer le candidat (p842). Ils ne disposent que de quelques meubles et d’un très petit nombre d’objets portables. Ce qui frappe d’emblée est la longue table occupant la majeure partie inférieure de l’image. Nous comprenons à sa disposition, à certains textes connus et à d’autres illustrations de ce genre, que la table est la Loge. Ici, elle n’est pas rectangulaire comme il nous semble habituel, elle a la forme d’une équerre. Elle est recouverte d’une grande nappe claire (blanche ou écrue) tombant presque jusqu’au sol et ne laissant paraître que peu des pieds de bois. Ce qui est important est, en effet, ce qui est placé dessus.
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2. Détail de J. Wachsmuth






À gauche, près de la chaire du Vénérable Maître, nous distinguons une sorte de pupitre haut, dont la face avant est décorée de deux caissons. On en découvrira d’autres identiques dans les gravures de Hogarth43. Mais, surtout, nous retrouverons cet objet, aussi bizarrement placé, dans une œuvre légèrement postérieure44 du graveur allemand Jeremias Wachsmuth (1712-1771). Cette dernière gravure fait partie des planches composant les théâtres de papier et ce pupitre est sans doute une sorte de chaire à prêcher.




LA CHAIRE




Sur le « petit » côté de l’équerre que forme la table, à gauche et dans l’alignement de la partie (branche) la plus longue, remarquons la chaire du Vénérable Maître. C’est un grand fauteuil muni d’accotoirs et d’un haut dossier à chapeau, ajouré (on disait alors percé à jour) et orné de divers outils de géométrie disposés en trophée. On distingue, de chaque côté, les deux montants en forme de colonnes torsadées. Celles-ci, appelées colonnes de Salomon ou colonnes salomoniques, apparaissent dans toute l’Europe à l’époque baroque.
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3. La Chaire (Du Bourg)






Si les plus connues, et les plus imposantes, sont celles de la basilique Saint-Pierre à Rome, on en trouvera de nombreux exemples dans l’architecture des autels, dans celle des retables, ou dans la fabrication de meubles, comme ces chaises à accotoirs. Même si, à cette époque, beaucoup de chaises anglaises de style Jacobéen45 (Jacobean-style) avaient des colonnes ou des montants torsadés46, ces colonnes salomoniques étaient, pour les chaires maçonniques, une innovation.


Selon Andréa A. Kroon47, cette chaire devait faire partie du mobilier de la Loge de la Paix, située à Amsterdam. C’est fort possible, l’atelier de Picart étant situé dans cette ville. Margaret C. Jacob est un peu de cet avis, quand elle écrit que les vêtements des personnages pourraient avoir été ceux des élites de la République hollandaise48. L’hypothèse d’Andréa Kroon est soutenue par un dessin manuscrit imprimé dans un catalogue d’exposition publié à Bruxelles en 1983 (ill. 12). On y découvre, à l’évidence, le modèle de l’objet gravé par Du Bourg mais, bien entendu, avec quelques différences. Les éléments semblables sont le soleil et la lune à leur emplacement exact, un globe sur le haut du dossier, et la disposition générale d’outils sur le plat de celui-ci.


La différence majeure est que Du Bourg a représenté, pour le globe, une sphère terrestre et non la sphère armillaire du manuscrit. Une sphère terrestre est néanmoins présente dans le dessin original, quoique de plus grande taille et posée sur un meuble à tiroirs et à casiers49. Le commentaire du catalogue nous apprend que l’auteur du dessin, Jacobus Maas Dirkszoon, n’était pas Maçon et qu’il l’a réalisé au cours d’une visite où un membre de la Loge de La Haye montre à des « profanes » intéressés certains des objets utilisés dans la loge. La date est intéressante : 1735. Le dessin de Du Bourg a été imprimé en 1736, et sans doute gravé l’année précédente.
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4. Détail du frontispice d’Evans de 1753






En raison de la structure du meuble, ces colonnes sont normalement symétriques, ce qui a permis un rappel heureux des colonnes du Temple. On les a surmontées l’une, de la lune en son premier quartier, l’autre, du soleil en son plein (midi). La lune est à droite du Vénérable Maître, le soleil est à sa gauche, dans une configuration identique au décor actuel de l’Orient tel que défini par les rituels du RÉAA. Ces deux grands luminaires sont représentés dans des sortes de globes surmontant les colonnes. Les Maçons aiment toujours la combinaison des symboles. La disposition des grands luminaires n’est pas immuable, la preuve en est le frontispice gravé en 1753 par Jeremiah Evans50 pour Laurence Dermott (1720-1791) et sa liste des Loges anciennes (ill. 4), ainsi que de nombreuses gravures réalisées en diverses occasions. Cela réinvestit, sans doute par hasard…, les astres majeurs des enluminures médiévales illustrant le quatrième jour de la Création.


La traverse haute du dossier est ornée en son milieu d’un globe terrestre, dans la forme précise qu’avaient alors ces instruments scientifiques. Les deux grands luminaires forment un ternaire très évident avec ce globe, pour symboliser deux plans, le ciel, d’une part, la terre, de l’autre. Le Maître de la Loge, maître des mondes ? L’ensemble des trois objets a été précédemment utilisé par William Marshall (actif 1617-1649), en 1634, pour le frontispice d’un ouvrage de Thomas Herbert (1602-1682)51.
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5. La chaire, J. Wachsmuth (détail)






Le plat du dossier est décoré d’outils parmi lesquels on distingue (mais avec peine !) une truelle, une équerre, un compas, un niveau, un fil à plomb, un maillet, et un quadrant (une forme du rapporteur). L’entrelacement des outils vient en partie des manuels illustrés d’architecture, d’outils de géométrie ou traitant de ces disciplines52, et il est devenu un motif récurrent de l’illustration maçonnique. Mais il nous faut nous souvenir que des groupes d’objets de tout genre font à cette époque partie des décors des grandes demeures ou des palais princiers, pour orner nombre de panneaux de bois masquant la pierre des murs. Les sceaux ou les diplômes maçonniques reprendront ce type de décor, comme différentes chaires maçonniques.


Bernard E. Jones (1879-1965) a reproduit quelques chaires d’honneur ornées de globes dans son Freemasons’ Guide and Compendium53, et la consultation des ouvrages de Neville Barker Cryer (1919-)54 et d’exemplaires des AQC55 confirme leur existence. Jay Macpherson reproduit lui-même une chaire de Grand Maître du même style56, quoique nettement plus tardive que notre illustration. Sur ce point, son hypothèse a beaucoup de chances d’être vraisemblable : une telle chaire, ainsi ornée, peut être celle du Grand Maître, plus que celle d’un Vénérable Maître. Mais n’y avait-il pas alors assimilation entre les deux ? La gravure de J. Wachsmuth déjà évoquée présente une chaire tout à fait similaire, représentée de face, et directement reprise du Picart.




LES SURVEILLANTS




À droite de la gravure, face à la chaire du Maître, se trouvent celles des Surveillants. Elles aussi sont dotées d’un haut dossier arrondi, dont on distingue à peine le décor de la partie supérieure : un Niveau de maçon pour la plus éloignée (le 1er Surveillant) et un Fil à plomb pour la plus proche (le 2e Surveillant). La symbolique des outils/bijoux des Surveillants semble déjà stabilisée, presque 20 ans après la fondation de la première Grande Loge. Elle ne changera pas.
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6. Chaires des Surveillants






Une nouvelle fois, le Compendium de Jones nous fournit une confirmation bienvenue. Ces deux grandes chaises placées côte à côte, face à celle du Maître, contrastent avec cette dernière, dans la mesure où elles n’ont pas d’accotoirs. La hiérarchie, matérialisée par la place des sièges, l’est aussi par leur structure. En outre, le dossier du 1er Surveillant est orné d’un soleil, celui du 2e Surveillant semble l’être d’un Z, disparu dans la copie de 174157. La disposition des trois Officiers principaux est clairement de type « moderne », les deux Surveillants étant placés côte à côte du même côté de la Loge, à l’ouest.




LES LUMINAIRES




Sur la table, sont posés quelques très rares objets, de deux types : trois luminaires allumés, et un livre (nous ne compterons pas la nappe comme objet rituel, mais qui sait ?). Devant la chaire du Vénérable Maître se trouvent deux chandeliers, et devant chacune de celles des Surveillants, un chandelier isolé. La logique rituelle est différente de ce qui sera adopté ensuite. Cette disposition est typiquement celle des Modernes, et sera reprise par le Rit français (ou Moderne), en France, qui le conserve encore, comme le montrera peu de temps après l’illustration de Bernigeroth58. Deux luminaires à l’Est, un seul Officier, face à un luminaire à l’Ouest et deux Officiers. La logique des Rits écossais a-t-elle été de faire coïncider le nombre de luminaires avec celui des Officiers ?



[image: : Lecture d’images de la franc-maçonnerie ]



7. Luminaires et Bible






Les chandeliers sont ornementés de détails montrant qu’ils ont été fabriqués d’après des modèles existants, mais à destination d’une Loge. Ils sont à base tripode — presque tous les chandeliers d’église l’étaient — mais leurs coupes sont de forme « triangulaire ». Une haute douille complète l’ensemble et reçoit un grand cierge de forme légèrement conique. Les piètements sont un peu recourbés vers l’extérieur. C’est un caractère que nous découvrons dans le dessin modèle de J. Maas Dirkszoon, de 1735, malgré la simplification apportée par Du Bourg.


La coupe triangulaire semble à l’évidence un caractère maçonnique, dont le principe sera très souvent repris, par exemple, pour le frontispice du Régulateur du Maçon (1801) ou d’autres illustrations postérieures. Notons que Wachsmuth ne représentera que deux chandeliers (ill. 5) sur les trois. Le graveur d’Augsbourg a en effet composé une si belle symétrie qu’un troisième chandelier n’y avait pas sa place. En connaissait-il l’importance, d’ailleurs ?




LA BIBLE




Entre les deux chandeliers de l’Est, nous distinguons un fort livre de grand format (in folio), très certainement la Bible (The Holy Bible). Pourtant, ici, elle est fermée alors que les travaux semblent ouverts. Nos habitudes rituelles ne sont peut-être pas nécessairement les seules acceptables, même si elles apparaissent à ceux qui les pratiquent comme des traditions immuables. Ce sont seulement « nos » usages, auxquels nous sommes habitués et que nous tenons pour symboliquement signifiants. L’important est la présence d’une Bible que l’on pourra ouvrir, ou non, par exemple pour la prestation du serment. Les textes maçonniques anglais de cette époque indiquent seulement que le serment est prêté sur la Bible, sans préciser si celle-ci doit être ou non ouverte. Ce sera confirmé par d’autres gravures anglaises, et le frontispice de Hiram, or the Grand Master Key… en est un autre exemple.


Étonnant ? Certainement pas. On connaît toujours des serments prêtés sur la Bible sans que celle-ci soit ouverte, l’essentiel étant la main posée sur l’objet dont on reconnaît la valeur symbolique et sacrée, attestant de la sincérité des paroles prononcées. Y a-t-il d’ailleurs une réelle différence entre un serment prêté les yeux fermés (bandeau sur les yeux) sur un livre ouvert, et un serment prêté les yeux ouverts sur un livre fermé ? Les deux cas existent. Lequel des deux présente alors la meilleure solution ? William Hogarth nous montre, pour illustrer ce point, un « scélérat »59 prêtant serment la main posée sur une grande Bible fermée60. Le Rit Écossais Rectifié ne pose-t-il pas la question suivante à ses candidats : Monsieur, le livre sur lequel votre main droite repose est une Bible ouverte au premier chapitre de l’Évangile de saint Jean. C’est sur ce livre ésotérique que vous allez prêter votre engagement. Le croyez-vous ? Ledit candidat, les yeux bandés, ne peut que « croire » qu’il s’agit bien de ce Livre (qualifié ici d’ésotérique) et il va s’engager, de bonne foi, sur son contenu supposé. D’autres Rits maçonniques font prêter serment sur la Bible ouverte, mais les yeux bandés, sans poser cette question61.




LES PERSONNAGES




Les vêtements des Maçons sont représentatifs de leur époque. C’est « l’habit à la française », fait de trois éléments essentiels : un justaucorps (appelé ensuite habit), un gilet (ou veste) et un haut de chausses (ou culotte). Le justaucorps est ouvert sur le devant : c’était la manière habituelle de le porter. Il est garni de boutonnières et de boutons sur toute la longueur. Il est serré à la taille et s’évase en jupe (les basques) vers le bas grâce à des paniers, jusqu’au-dessus du genou. Il imite en cela les robes féminines. Les pans latéraux sont généralement plissés et celui du dos est droit. Les poches ont un revers découpé orné aussi de nombreux boutons. Les manches se terminent par de grands et hauts parements, revers très larges remontant au-dessus du coude.


Le vêtement date du début du siècle, comme la date de la gravure nous le souffle, les manches ayant ensuite raccourci. Elles aussi sont garnies de boutons et découvrent les manches de la chemise sans dentelle, simplement serrées au poignet par une bande de tissu. Quelques personnages ont des jabots de dentelle (p3, p4, p5, p9). Les habits semblent faits de drap de qualité, ce qui permet de supposer, avec leur bonne facture, des personnages plutôt aisés. Les habits ne sont pourtant pas ornés de broderies, indiquant des bourgeois plus que des aristocrates. En outre, rien ne permet de suggérer des tissus de couleurs différentes, mais rien ne le contredirait. Le graveur s’est inspiré des gens qu’il côtoyait, et il habitait la Hollande. Les hauts de chausse sont invisibles sous les habits, cachés par les Tabliers, mais les bas des personnages en révèlent la présence. On distingue chez quelques Maçons le haut de ces bas, roulés ou attachés au-dessus des hauts de chausse (p5 et p7). Le costume est complété par des bas de couleur claire et des chaussures assez semblables, sans recherche particulière. Sur certaines, on distingue à peine les boucles, mais la plupart des souliers en comportaient à l’époque. Ce seront les chaussures communes dans toute l’Europe durant le XVIIIe siècle. Leur forme ne variera que peu, même dans des pays différents.


Tous ces détails vestimentaires nous permettent de mieux comprendre l’importance de certains termes du rituel qui déclare, peu de temps après l’arrivée du candidat, que l’Introducteur Luy propose de se depouiller de touttes armes Offensives et Deffensives, de tout Metaux, Or, Argent, montre Tabatiere, Boucles, Boutons etc.62. Pour les armes, cela va sans dire, mais la seule manière d’abandonner tous les boutons est de se dépouiller de son justaucorps et de sa veste, c’est-à-dire d’être « en chemise ». Ce qui est pris actuellement pour « du symbolisme » est au départ une nécessité.


Les culottes (hauts de chausse) ne comportant pas toujours de poches, les tabatières et autres objets sont donc aussi abandonnés puisqu’ils sont dans les poches du justaucorps. Pourtant, nous n’observons pas ici de réel dépouillement vestimentaire ou métallique. Dans ce cas, est-ce bien le rituel édité en 1730 qui est illustré ? Ce texte dit en effet : Ni nu ni vêtu, ni pieds nus ni chaussé, privé de tous métaux, et tout droit63.


Les personnages portent tous de courtes perruques (à l’exception d’un seul (p2) ayant une perruque à l’ancienne tombant sur les épaules). Elles sont caractéristiques des coiffures anglaises et hollandaises, très bouclées, sans bourse, sans catogan, sans la queue nattée que conserveront encore quelque temps les soldats. Toutes ces perruques, poudrées de blanc ou de gris, semblent soignées. Il est étonnant de noter que plus de la moitié des personnages portent le tricorne, coiffure générale de l’époque, certes, mais sans doute déplacée dans une scène censée se tenir au sein d’une Loge maçonnique, à l’intérieur donc. Le port d’un chapeau est pour nous incongru.


Nous apprenons, par divers tableaux ou gravures de réunions mondaines (sociabilité conviviale) de l’époque, que ce chapeau se portait fort souvent à l’intérieur, peut-être même davantage que dehors. Dans une Loge, cela reste pourtant inhabituel, pour nous, sauf au RÉR. Ces tricornes sont simples, sans galon sur les bords, ni cocarde pour les décorer. Ce sont bien des tricornes dont l’inspiration est à trouver dans le pays qui abritait l’artiste, Amsterdam en Hollande. La simplicité calviniste semble générale.


Contrairement à de nombreuses illustrations maçonniques, le Vénérable Maître n’est donc pas, ici, le seul à porter ce chapeau à trois cornes. Ce couvre-chef ne représente pas encore une marque de fonction, avec ésotérisme de rigueur, qu’on lui attribue comme coiffure du Maître de Loge. Ici, nous ne pouvons distinguer si les Maçons coiffés sont les seuls Officiers ou même si ce sont seulement des membres de la Loge. L’un d’eux (p2) semble porter son chapeau sous le bras gauche.


Plusieurs personnages portent des outils, équerre ou truelle. Cela correspond à ce que l’auteur de L’Ordre des Francs-Maçons trahi (OFT) relatera : la Truelle qu’ils portent64. Le Maçon situé à gauche (p1) pourrait être un Officier : vêtu d’un Tablier, il tient une truelle et une grande équerre (de fer) à branches inégales, tout en regardant vers le Vénérable Maître. Ce type d’équerre est l’outil d’un architecte, comme le confirme le frontisipice de l’ouvrage de Palladio65. Le personnage suivant (p2) tient une truelle, celui qui est placé devant lui tient aussi, en main droite, une grande équerre analogue dont les extrémités des branches sont ornées d’une doucine66. Est-ce un Officier ? Hormis le Vénérable Maître, aucun ne peut être identifié comme tel par le port d’un cordon, un ruban aurait-on dit alors, ou d’une médaille de fonction.


Le personnage assis à droite (p7), tête nue, tient distraitement une truelle entre deux doigts. Un autre, les jambes croisées et coiffé d’un tricorne (p11), semble se désintéresser de la scène : il lit. Possède-t-il le seul exemplaire du rituel disponible, comme l’affirme Johel Coutura (1946-1995), ou est-ce une tout autre sorte de livre ? L’hypothèse du seul exemplaire du rituel est surprenante, à une période où l’on nous dit que les rituels n’étaient pas imprimés (hormis les divulgations).


Le Maçon placé derrière les chaires des Surveillants (p9) semble regarder en direction de l’Orient, vers la gauche de l’image. C’est le seul à être dans l’axe de la table, de ce côté. Remarquons qu’avec lui, un autre personnage est positionné de manière similaire, près d’un bord de la table : le Maçon (p1), situé à l’extérieur du petit côté. Sont-ils les Surveillants disposés ainsi pour la réunion ? Quoiqu’il en soit, ce sont les seuls à être placés ainsi, tous les autres étant à l’intérieur de l’équerre formée par la table.


Un seul Maçon porte une discrète épée dépassant à peine sous les plis de son habit (p6) : nous en apercevons la garde et l’extrémité (ill. 8). L’épée ne semble donc pas un objet habituel pour nos Maçons anglais (ou hollandais) gravés par Du Bourg. Le Vénérable Maître n’en possède pas, à l’inverse d’autres gravures maçonniques, mais reconnaissons qu’il est déjà encombré de bien d’autres objets.



[image: : Lecture d’images de la franc-maçonnerie ]



8. L’épée






Les Maçons portent le Tablier. C’est bien normal, cela fait partie des objets rituels évoqués depuis les tout premiers textes. Ce « symbole des Maçons » peut être porté sous l’habit, ou dessus. Quatre le portent ainsi (p1, p2, p6, p11), les autres sous le justaucorps (p4, p5, p7). On devine, à son habit, que le personnage p10 porte son Tablier de cette manière, et on ne voit pas assez les personnages p3 et p9 pour en dire quelque chose.


Cette manière de porter le Tablier semble un choix individuel : nous en déduirons qu’on n’a pas encore prononcé de règlement sur un point qui apparaît sans doute encore comme peu important. En outre, il est possible que la jeune existence de la Grande Loge permet une telle liberté. Les Tabliers semblent de bonne facture, d’une peau assez épaisse — nous dirons qu’ils « tiennent » bien — à laquelle on a donné une forme arrondie régulière vers le bas. Pour ce que l’on peut en voir sur le Vénérable Maître, ce qui constitue la bavette est de taille assez réduite, mais elle est aussi arrondie.


Le Maçon debout à droite (p10) tient une courte canne, et il est vraisemblable qu’elle n’a rien de rituel, même si certains le pensent. Ce Maçon ne paraît pas être un Diacre, puisque les cannes des Diacres, selon les dimensions énoncées par Jakin & Boaz (1762), par exemple, devaient faire sept pieds de haut. La canne simple fait partie, à cette époque, des accessoires de mode très répandus dans la bonne société. Elle révèle à la fois le rang social et l’éducation. Nous remarquons en outre qu’aucun Maçon ne porte de gants, qu’ils soient « petits » comme maintenant, c’est-à-dire ne dépassant pas le poignet, ou à crispin comme sur le frontispice des Constitutions (1723). Enfin, aucun Maçon n’est décoré de bijou rituel suspendu à un cordon ou attaché au justaucorps. Aucun ne porte non plus de baudrier.


Le Vénérable Maître est le seul à porter un ruban autour du cou, où l’on distingue plusieurs objets suspendus : il y a au moins une truelle et une équerre, et peut-être un cordeau (skirret). Autant d’objets constituent pour nous une surprise, d’autant que les outils n’ont pas encore la taille réduite des bijoux maçonniques67. Le Vénérable Maître est aussi le seul à tenir un compas ouvert dans sa main gauche, indication supplémentaire de sa fonction (le compas appartient au Maître explique, en 1730, Masonry Dissected68), tandis qu’il montre quelque chose de sa droite. Ce geste permet au graveur de révéler l’autorité du personnage, après l’avoir situé au centre de l’image, et avoir placé les autres à quelque distance. Le compas disparaîtra ensuite, en général, comme attribut du Vénérable Maître : les gravures postérieures montreront (presque) toutes une équerre suspendue au cordon des Vénérables Maîtres (toujours appelés Grands Maîtres), bien qu’en Écosse et dans les Amériques, ce bijou comporte encore un compas ouvert. Des traditions anciennes subsistent, hors de l’Angleterre.




UNE REPRÉSENTATION DATÉE




Aucun maillet n’est visible sur l’image. On ne saura donc pas, à la regarder, quels sont ceux qui l’utilisent en Loge, ou même si certains le font. De tous les personnages, seuls deux sont assis. On ne distingue pas d’autres sièges que les deux chaises qu’ils occupent et les chaires vides des trois Officiers principaux. Tous les Maçons pouvaient-ils s’asseoir lors de la tenue, à cette époque ? Sans doute non, si l’on en croit ce que le graveur nous montre.


On ne trouve pas, dans cette gravure, de Tableau symbolique ou rituel au centre de la Loge ou placé à quelque autre endroit. Il n’y en a pas, et l’on ne peut même pas supposer qu’il est caché derrière la chaire du Vénérable Maître. Il n’y a pas non plus de colonnes-meubles, petites ou massives, hormis celles de la chaire du Vénérable Maître qui en font peut-être fonction. On ne voit pas non plus de Maçon dans une position que nous considérerions comme rituelle : aucun ne fait un signe d’ordre, on ne voit pas de signe de fidélité, la main sur le cœur, doigts joints ou non, pouce en équerre ou non, et certainement pas de pieds en équerre. Le personnage (p4) est dans une position que les graveurs font adopter à toutes sortes de personnages et, si nous regardons bien, beaucoup d’autres s’en approchent. Le Vénérable Maître est donc debout d’une manière assez naturelle. Sans doute encore, n’a-t-on pas réglementé la position des pieds…


La plupart des objets d’une tenue actuelle sont déjà représentés, mais sous une forme quelque peu inhabituelle pour des Maçons contemporains : les deux colonnes, le soleil et la lune, les outils, sur la chaire du Vénérable Maître ; les symboles des Surveillants, sur leurs chaires respectives ; le compas et l’équerre, et d’autres outils portés par le Vénérable Maître, la Bible, les trois luminaires et leur disposition, les Tabliers, enfin. Il ne semble pas possible de voir dans l’image de Du Bourg l’illustration du rituel divulgué cinq ans auparavant par Samuel Prichard, et qui semblait être celui que les Loges anglaises pratiquaient alors. Prichard y parlait de pavement de mosaïque, d’étoile flamboyante, de houppe dentelée, de planche à tracer, de pierres, brute et taillée, et de trois fenêtres. Aucune trace, ici, de tous ces symboles. Reconnaissons pourtant que les usages rituels illustrés doivent déjà être assez stables, anciens dans la durée, pour avoir suscité la fabrication des trois chaires, dont l’une très élaborée.
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9. Les décors du Vénérable Maître








USAGE DE L’IMAGE DU « PICART »




De la gravure de Du Bourg, on a fait, comme il était d’usage, de nombreuses copies non signées (et parfois maladroites). On a encore, réemploi habituel, repris divers éléments de son image en les reconfigurant. William Hogarth lui-même ne procédera pas autrement avec son Mystère de la Maçonnerie dévoilé… (1724). Il est ainsi possible d’affirmer qu’il existe une intertextualité des images, peintures ou estampes. Certaines de ces gravures ont récemment servi de simples illustrations à la réédition du Grand Livre d’Architecture de la Très Respectable Grande Loge de France…, publié en 199669. Elles avaient préalablement été reproduites par Erich J. Lindner (1904-1981) qui considérait l’ensemble comme le frontispice d’un ouvrage italien, Istituzione Riti e Ceremonie dell’Ordine de Francs-Maçons Ossian Liberi Muratori, de 178570. Nous avons « démonté » les deux images constituant notre illustration 10 (celle de gauche est en réalité placée au-dessus de celle de droite) tout en les laissant dans l’ordre, ce qui donne la figure 11, en nous essayant à une reconstitution au plus proche de l’original de 1736. L’utilisation en deux parties séparées était fort maladroite comparée au modèle.
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10. Les gravures de 1785






En confrontant ces images, c’est-à-dire la gravure originale et notre assemblage des copies de 1785, il est assez vite possible de distinguer les ressemblances en même temps que les transformations. Le graveur a d’abord supprimé la liste des Loges constituant le fond de l’image. Elle aurait en effet été inutile dans la nouvelle configuration. Il a simplifié un décor qu’il lui a été nécessaire de recomposer. La chaire du Vénérable Maître a disparu, de même que l’autre meuble. Le Livre n’est plus posé entre les deux chandeliers de l’Orient et, comme ils ont changé de place, il se trouve au bord de la table, à gauche, mais toujours fermé. L’exécutant ne s’est pas embarrassé de trop de modifications. La table a été coupée par manque de place. Une partie est tronquée, si l’on observe la « reconstitution ». Un personnage (p2) a tout simplement été omis. Le suivant, tenant son équerre, à droite du Vénérable Maître, a été doté d’un bandeau placé sur ses yeux : il est devenu le « candidat » au cours de sa propre réception. Il reste, malgré tout, revêtu d’un tablier et il continue de tenir une équerre. Étrange, étrange, pour un récipiendaire aux yeux bandés ! Le graveur n’a pu penser à tout. La question se pose : savait-il ce qu’il gravait ?


Continuons. On ne comprend plus très bien ce que fait le personnage en habit foncé qui paraissait être le candidat dans l’original de Du Bourg. En outre, par maladresse de gravure, le Vénérable Maître semble maintenant s’appuyer sur la table, mais ce n’est qu’un détail. Par contre, le groupe des cinq personnages à droite de l’image est presque semblable et constitue la seconde image de l’ensemble. Une porte (et un mur) a été ajoutée à gauche de la seconde image, avec un Couvreur/Tuileur armé d’une épée (au moins) dans l’encadrement de la porte. La grande nouveauté est l’ajout de quatre tableaux (deux par image), directement empruntés à la Stricte Observance Templière (et depuis passés au RÉR), avec les devises. On s’efforce ainsi de montrer une cérémonie de réception à ce Rit, ou à un Rit proche, même si la position des chandeliers prouve le contraire. De gauche à droite, on devine le Tableau du 3e grade (un vaisseau démâté sans voiles), mais associé à la devise du 1er grade (Adhuc stat). Ensuite, le Tableau du 1er grade (la colonne brisée) l’est à la devise du 2e grade (Dirigit obligat), suivi d’une image évoquant vaguement un Tableau du 4e grade, un rocher et une équerre (il manque le lion). Le Tableau représenté à droite semble montrer une ancre et un arbre. La première partie de l’image est soulignée par la devise du Troisième grade du RÉR (In Silentio, et Spe Fortitude mea71) et la seconde partie l’est par celle entourant le triangle équilatéral suspendu à l’Orient (Et tenebræ eam non comprehenderunt). Beaucoup d’éléments y sont donc représentés, mais dans un désordre ne faisant que révéler les lacunes dans les connaissances maçonniques de l’artiste.
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